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Prologue





– Je ne vous lâcherai pas tant que vous ne m’aurez pas tout expliqué.

L’inspecteur Stanislas Tharel avait parlé sur un ton qu’il avait voulu le plus agressif possible. Mais il savait que la partie n’était pas gagnée.

Il avait en face de lui « Le Colonel », et vu le pedigree, il avait du travail avant de parvenir à ses fins. Le plus dur était fait, démasquer cet adversaire redoutable. Mais il restait tellement de zones obscures dans toute cette histoire… Et Tharel avait une vengeance personnelle à assouvir… Les événements dramatiques de ces derniers jours avaient pesé sur son moral, et il avait la ferme intention de faire payer le prix fort au responsable… En l’occurrence, le fameux « Colonel ».

La pièce était vide, à l’exception de deux chaises et une table. Stanislas Tharel s’assit en face de la personne qui était menottée, détenue par la police depuis maintenant deux heures :

– J’aimerais que vous m’expliquiez comment le dernier meurtre a été commis. Comment le meurtrier s’est-il volatilisé ?

– Ah ! Cela vous intrigue, Inspecteur ? Il faut reconnaître que c’est un chef-d’œuvre d’exécution… 

– Vous aviez besoin de tuer tout ce monde ? Tout ça pour quelques malheureux billets ?

À la grande surprise de l’inspecteur, « le Colonel » se mit à rire. Bruyamment. Il ne se moquait pas du policier, non. Mais on sentait qu’il était fier de ce qu’il avait fait, et même à présent que la partie semblait perdue pour lui, la police, représentée en cet instant précis par Stanislas Tharel, n’avait pas encore franchement pris le dessus.

– Ce détective était un ami à vous, il me semble, dit alors le détenu, avec un soupçon de malice dans la voix. Ce qui s’est passé est bien regrettable…

Tharel savait qu’il ne fallait surtout pas réagir violemment. C’était ce que la personne en face de lui souhaitait. L’inspecteur se contenta de fermer les yeux, comme pour mieux se concentrer sur la suite. Que dire ? Que faire face à quelqu’un qui semblait n’avoir plus rien à perdre ? 

Pour l’heure, « le Colonel » paraissait mener la danse :

– Peu importe le temps que nous allons prendre pour éclaircir chaque zone d’ombre, annonça Tharel, avec un ton déterminé. Dites-vous une chose, c’est qu’on vous tient. Si je dois passer des semaines pour vous faire cracher la vérité, je le ferai… 

Stanislas Tharel se redressa sur sa chaise. Il voulut tenter une autre question : il savait très bien que la réponse ne viendrait pas. Le fait d’énoncer les problèmes non résolus, les uns après les autres, lui permettait de faire le tri : s’ils avaient apporté la réponse à « Qui ? » en démasquant « Le Colonel », ils leur restaient à fournir des solutions à « Comment ? »… 

– Cette disparition dans le jardin ? lança Tharel. Comment ça s’est passé ?

– Ah ! Cette histoire-là vous tracasse, mon cher Inspecteur… la seule solution, vous me l’accordez, aurait été de s’envoler… Un peu surréaliste, vous ne croyez pas ?

Stanislas Tharel se leva brusquement. Son regard à lui seul suffit à faire taire « le Colonel ». Bien qu’envahi par une montée de haine envers son interlocuteur, l’inspecteur parvint à dire, calmement, sans agressivité :

– Je vous laisse méditer sur les longues années qui vous attendent, au frais, dans une cellule… Car vu votre passé, vous allez en prendre pour un moment… Nous tenterons de reparler plus tard, pour l’instant, vous n’êtes pas du tout réceptif. 

Sur ces mots, il sortit, laissant seul celui qui était devenu l’ennemi public n°1 dans la région, ces derniers temps…

L’inspecteur Tharel s’adossa au mur. Le couloir était sombre. Cette partie du commissariat de Châteauroux n’était pas souvent utilisée. En jetant un regard superficiel sur les lieux, on aurait pu se croire revenu au temps de la Prohibition, comme dans les vieux films américains. Mais Tharel n’arrivait plus à se préoccuper de choses aussi futiles que le décor. Même si le plus dur était probablement passé, les événements récents allaient laisser une empreinte durable dans l’esprit des protagonistes encore en vie. Et rien ne disait que toute la lumière serait faite sur l’affaire… Son ami détective avait certainement touché la vérité de près… C’était pour ça qu’il était arrivé… 

Non ! s’exclama Stanislas Tharel en son for intérieur. Il fallait garder la tête froide. Il était hors de question que la personne renfermée dans la pièce à côté gagne la partie. 

Tandis que des pas résonnaient dans le couloir, s’approchant à bonne allure – c’était les collègues de l’inspecteur, qui venaient probablement aux nouvelles – Stanislas Tharel se concentra. Il ferma les yeux, et se laissa glisser le long du mur, se retrouvant assis par terre.

Un spectateur extérieur aurait pu le prendre pour un mendiant, un pauvre type perdu en train de se lamenter…  Tandis que ses collègues arrivaient près de lui, l’inspecteur commença à se repasser mentalement le film des événements qui s’étaient bousculés depuis peu…  




I



La créature du cimetière





Le ciel gris annonçait un bel orage. Il ne fallait pas avoir trop d’imagination, sinon, on pouvait vite basculer de l’autre côté de la raison. Une ambiance sombre, un grand cimetière vide, un vent qui commençait à siffler dans tous les recoins du décor jusque-là silencieux…

Le gardien du cimetière, Auguste, était en train de ranger les arrosoirs, habituellement mis à la disposition des gens qui venaient entretenir les tombes. Cette manie que certains avaient de prendre les choses, et de ne pas les remettre à leur place ! Il n’était pas rare qu’Auguste retrouve un arrosoir au milieu d’une allée, ou bien sournoisement dissimulé entre deux tombes. C’était vraiment pénible. Mais en même temps, c’était aussi, en partie, ce qui justifiait son travail ici. Il n’allait pas se plaindre.

Auguste travaillait depuis maintenant cinq ans comme gardien du cimetière Saint-Denis, à Châteauroux. De l’imagination, il en avait eu au début : combien de fois s’était-il retourné dans une allée pour vérifier qu’il n’y avait rien qui justifiait d’avoir peur ? En fait, les gens qui l’entouraient étaient les plus silencieux et les moins remuants qu’on puisse imaginer. 

Mais depuis peu, Auguste n’était plus très rassuré. Sans jamais pouvoir le constater concrètement, il avait eu à plusieurs reprises la désagréable impression de ne pas être seul. Cela lui arrivait alors que le grand portail d’entrée du cimetière était fermé, et qu’il était certain qu’il n’y avait plus personne dans les allées. Cette sensation d’être épié avait pris diverses formes : Auguste avait été jusqu’à entendre des bruits de pas derrière lui, des pas qui faisaient crisser les graviers de l’allée. Mais là encore, quand il se retournait, il ne voyait pas âme qui vive.

Lorsque cela vous arrive une fois, on met ça sur le compte d’un moment de fatigue, d’hypersensibilité face à ce qui nous entoure… Mais dans le cas d’Auguste, le problème était la récurrence de ces événements. Cela avait fini par lui peser un peu. Et comme cela se produisait quand il se retrouvait seul, en fin de journée, il appréhendait désormais les derniers instants avant la fin de la journée. 

Tandis qu’Auguste achevait le rangement des arrosoirs, des éclairs commencèrent à illuminer le ciel au loin. Le gardien gagnait tranquillement l’autre bout de l’allée, où il avait laissé sa poubelle, quand il s’arrêta net. Une nouvelle fois, les bruits de pas se firent entendre.

Plusieurs fois, il s’était dit que faire venir quelqu’un au moment présumé où cela se produisait lui permettrait d’en avoir le cœur net. Il avait un ou deux de ses amis qui pourraient accepter, et surtout avoir le temps. Le souci était plutôt qu’il serait le sujet de moqueries inévitables, s’il devait en arriver là.

D’ailleurs, à la réflexion, c’est vrai que c’était ridicule. Il devait être rentré dans un processus d’autosuggestion, s’attendant désormais tellement à entendre ces bruits, qu’il finissait effectivement par les percevoir. Et après tout, le simple fait de ne voir personne prouvait bien que c’était son imagination qui le travaillait.

Auguste empoigna la poubelle, et jeta un dernier coup d’œil dans l’allée qui continuait sur sa gauche. Puis il fit demi-tour, et reprit le chemin qui le menait à l’entrée du cimetière. Il poserait sa poubelle près du grand portail, et s’empresserait de partir. Le gardien avait hâte de rejoindre son copain André, qui l’attendait très certainement déjà au bar, avec une petite pression sous le nez. Puis il rentrerait tranquillement chez lui, et passerait une soirée agréable avec son épouse, qui aurait probablement préparé un bon petit dîner, aimant chouchouter l’estomac de son mari depuis qu’elle avait pris sa retraite, quelques mois plus tôt. 

Auguste allait poser la poubelle quand un nouveau bruit, différent celui-là, le fit sursauter, comme si on avait fracassé une pierre. Ce n’était pas facile de savoir d’où cela provenait, mais il lui sembla bien que ce n’était pas très éloigné.

Auguste sentit son cœur s’accélérer. Soit son imagination prenait son envol ce soir, ou bien il se passait vraiment quelque chose d’anormal. Peut-être que des mômes étaient rentrés malgré le portail fermé. Ils s’amusaient avec des pierres, et puis voilà…

Il décida quand même de jeter un œil. L’angoisse avait beau reprendre le dessus, il ne voulait pas passer pour une mauviette, y compris vis-à-vis de lui-même.

C’est donc d’un pas décidé qu’il prit le chemin de l’allée centrale, en regardant autour de lui. Rien ne bougeait entre les tombes qui ajoutaient à l’ambiance sinistre du moment. Le tonnerre commença à gronder. La pluie ne tarda pas à suivre. 

Auguste fit un long tour au milieu des alignements de sépultures, continuant à tourner la tête dans tous les sens, cherchant d’où avait pu provenir ce bruit. La pluie tomba avec violence dès le départ, et il fut bientôt trempé. 

Le gardien décida que la plaisanterie avait assez duré : il revint vers l’entrée du cimetière. À intervalles réguliers, des éclairs fracassaient le ciel, illuminant le décor qui commençait à être pris d’assaut par la nuit tombante. Auguste resserra son manteau autour de lui, et eut un signe de tête signifiant sa lassitude face à cette situation ponctuée de bizarreries. Que les fantômes de ce fichu cimetière aillent au diable ! pensa-t-il tandis qu’il s’apprêtait à détourner le regard des tombes pour se diriger vers le portail. Et c’est à cet instant précis qu’il la vit.

Auguste crut que son cœur allait s’arrêter : il eut un mouvement de recul machinal, qu’il ne put contrôler, tandis que ses yeux fixaient ce qui, en temps normal, aurait pu échapper à son attention. Une main venait d’émerger de derrière une sépulture. Les doigts écartés, bien droits, se découpaient clairement au-dessus de la pierre d’une des tombes les plus proches de l’allée où se tenait le gardien.

Muet d’effroi, il sentit ses lèvres trembler tandis que, à quelques mètres de là, la main se repliait pour s’agripper à la pierre. Un nouvel éclair déchira le ciel qui semblait s’assombrir à chaque seconde, et Auguste fut alors le témoin d’un spectacle qui lui valut d’être allongé dans une chambre d’hôpital pendant les jours qui suivirent. 

Une silhouette se dégagea lentement d’entre les tombes, probablement un homme, vu la carrure. Mais en dehors de l’aspect général, cette apparition n’avait pas grand-chose d’humain. On aurait dit que tout son corps était recouvert de terre, et seul le blanc des deux yeux se détachait du reste. Et ces yeux, Auguste ne les oublierait jamais. Ils le fixaient avec insistance, et il crut distinguer, pendant ce bref face-à-face, un soupçon d’effroi dans ce regard fantomatique.

C’est en se détournant, avec la ferme volonté de s’enfuir à toutes jambes, qu’Auguste trébucha, et s’écrasa sur le sol. La peur et la violence du choc lui firent perdre connaissance, tandis qu’un mince filet de sang s’échappait de sa tempe meurtrie par la chute.

La créature continua de fixer le corps d’Auguste un moment, bien après que le malheureux fut tombé, tandis que la pluie redoublait de violence.    








II



Le rendez-vous





Mai 2007



Le ciel s’assombrissait de plus en plus. La nuit prenait tranquillement ses quartiers, après une rude journée de chaleur. L’atmosphère était lourde, ce qui n’arrangeait rien pour les trois hommes qui attendaient, assis dans leur voiture en faction depuis maintenant plus de deux heures.

Les derniers magasins de la zone Cap Sud, située à la sortie de Châteauroux, avaient fermé, et il n’y avait plus personne dans les environs. La route où passaient encore régulièrement des voitures était visible, un peu plus loin. Mais, pour l’heure, les trois hommes avaient leur regard fixé sur le parking vide qui se trouvait au beau milieu de plusieurs enseignes de magasin : jouets, décoration pour la maison, vêtements, on pouvait désormais faire toutes les courses dans la zone.  

– On peut commencer à grignoter, les gars ? demanda l’homme assis sur la banquette arrière.

À son ton de voix, les deux autres avaient compris que c’était plus l’ennui que la faim qui avait provoqué cette question. Comme ils étaient tous les trois dans le même cas, ils se regardèrent rapidement, en souriant, et celui qui occupait le siège passager tendit le bras en arrière, tout en répondant :

– Allez, envoie le sac !

Les inspecteurs de police Stanislas Tharel et Dominique Palliser, assis à l’avant, fouillèrent dans le sachet, et sortirent chacun un sandwich.

Puis le troisième récupéra sa part, et tous trois commencèrent à mordre dans la demi-baguette de pain renfermant du jambon de pays.

– Vous croyez qu’on va encore poireauter longtemps ? demanda Nicolas Colin, qui était visiblement plus jeune que ses compagnons assis devant lui.

– C’est déjà bien d’avoir eu l’info, répondit Palliser, sans prendre la peine de se retourner, il ne faut pas trop en demander… Les truands donnent rarement l’heure à laquelle ils vont faire leurs conneries.

Colin poussa un soupir presque imperceptible, et se renfonça un peu plus dans la banquette. Il était blond, avec des yeux bleus qui avaient le don de faire craquer les filles. Il avait la dégaine typique du jeune homme insouciant, qui prenait la vie du bon côté, quoi qu’il arrive.

L’inspecteur Tharel se passa la main dans son bouc, persuadé qu’il était d’avoir des miettes de pain coincées dedans. Puis il se tourna vers Palliser, et lui demanda, comme si de rien n’était : 

– Au fait, tu en es où, avec la belle Sophie ?

Un geste de la main de son collègue lui fit comprendre qu’il allait devoir patienter, le temps qu’il avale la bouchée qui lui gonflait les joues. Epreuve qui s’avéra laborieuse :

– On dirait du caoutchouc, ce pain, commença Palliser. Enfin, bref. Figure-toi qu’on doit se voir demain soir. On va manger à La Scala. Pour l’instant, je ne peux pas te dire grand-chose. On ne se connaît pas beaucoup. Mais elle est jolie, ça, c’est sûr… Après…

Tharel sourit. Il croqua dans le pain, et mâcha patiemment. Il se demandait si son collègue allait lui retourner la question. Comme ils n’étaient pas seuls, Palliser n’oserait peut-être pas se lancer. Mais il ne s’agissait pas d’un secret d’état, et Stanislas Tharel éprouvait le besoin de parler :

– On a essayé de discuter, avec Nicole, hier soir, dit Tharel, d’un ton neutre. 

Palliser savait ce qui se passait entre son collègue et sa compagne. Le sujet était délicat, et les rares fois où il était abordé, c’était toujours Stanislas qui se lançait. 

– Et ? demanda tout de même Palliser, avec un visage qui reflétait une légère gravité, pour la circonstance.

– Je pense qu’on va se séparer, soupira Tharel, en se vengeant sur son sandwich. Ce n’est pas forcément ce que je veux, loin de là. Quant à elle, je ne sais plus trop ce qu’elle désire ou pas…

– Laissez-vous du temps, répliqua son collègue, ne faites rien dans la précipitation…

Nicolas, qu’on n’entendait plus depuis qu’il avait entrepris de se sustenter, se redressa soudain à l’arrière du véhicule, et vint placer sa tête entre ses deux collègues.

– C’est quoi, ça ? dit-il en pointant du doigt quelque chose, au beau milieu de l’immense parking.

La voiture des trois policiers était bien cachée. Placé à l’arrière du grand magasin de sport qui surplombait un peu les autres grandes surfaces de la zone, le véhicule ne pouvait que difficilement être repéré aux alentours. En revanche, ses trois occupants avaient une bonne vue d’ensemble. Et ils virent alors tous trois une voiture, qui s’était engagée sur le parking, et roulait très doucement.

– C’est une Opel, ça, dit Nicolas, d’un ton très sûr de lui.

– Pfff, c’est pas une Opel, répliqua instantanément Palliser, c’est une…

– Qu’est-ce que ça peut foutre, trancha alors Tharel, la marque de la bagnole ! Ce qui compte, c’est ce qu’il y a dedans. Nicolas, chope la plaque… Quand tu distingueras mieux le logo, tu en prendras également note…

En bon élève, le jeune homme sortit son petit carnet et un stylo, et commença à gratter sur le papier les premières informations : heure, lieu…

Pendant ce temps, Dominique Palliser avait sorti des petites jumelles. Il entreprit d’examiner l’intérieur de la voiture :

– C’est pas évident, il commence à faire sombre, dit-il, en guise de première constatation. Je dirais qu’ils sont deux, là-dedans. Vu l’allure à laquelle ils roulent, ils doivent repérer les lieux.

– On ne peut pas nous voir, de là-bas ? s’inquiéta alors Nicolas, en redressant la tête.

– Non, je ne pense pas, lui répondit Tharel, qui fixait lui aussi la voiture. Pour l’instant, on ne bouge pas, de toute façon, il manque la moitié des invités…

– Je crois qu’ils arrivent, rectifia Palliser, avec un brin d’excitation dans la voix. 

Les trois policiers suivirent alors en même temps le manège du second véhicule qui venait de s’engager sur le parking, roulant lui aussi au pas.

– Une chose de sûre, on ne va pas les coffrer pour excès de vitesse, plaisanta Palliser.

Stanislas Tharel sourit à son collègue, puis reprit son observation. Il précisa, tout en fixant le parking :  

– On n’intervient qu’une fois que l’échange a été fait. Nicolas, tu fais les photos au moment crucial, histoire d’avoir un dossier en bonne et due forme.

Les deux voitures finirent par s’arrêter, à une vingtaine de mètres l’une de l’autre. Elles se faisaient face, et peu après, plusieurs hommes sortirent de chacune.

– Ils devaient être trois dans la seconde, ajouta Palliser, ce qui nous ferait un total de cinq mecs. Il y en a un qui est resté à l’arrière, dans la seconde caisse, a priori.

Quatre hommes étaient donc sortis des voitures, tous vêtus de noir. Ils s’approchèrent, deux d’un côté, deux de l’autre. Bientôt, ils formèrent un petit cercle, et visiblement, ils discutaient.

– Si on pouvait enregistrer ce qu’ils sont en train de se dire, ce serait parfait.

– On pourrait aussi demander des renforts, vu qu’ils sont plus nombreux, renchérit Nicolas, qui avait suspendu un instant son stylo.

Aucun des deux autres ne lui répondit. Un long moment de silence s’installa dans le véhicule des policiers. Ils se contentaient d’observer, tous les trois sachant que chaque seconde qui s’écoulait les rapprochait du moment fatidique où ils devraient intervenir. Tharel et Palliser, chacun de leur côté, avaient déjà vécu des expériences similaires, même si elles restaient assez rares. En revanche, pour Nicolas Colin, il s’agissait d’une première sur le terrain. Et l’excitation et la peur provoquées par la montée d’adrénaline agissaient depuis un moment déjà chez le jeune homme.

Les hommes sur le parking échangèrent des mallettes. Tharel s’enfonça alors dans son siège, et dit à Nicolas :

– Appelle les renforts. Donne le signalement de la première voiture. Qu’ils l’interceptent un peu plus loin. On va leur donner la direction qu’elle prend dès qu’on les aura vu décoller. Nous, on se charge de l’autre voiture. Il est probable qu’ils ne partent pas dans la même direction. 

Nicolas s’exécuta. Pendant ce temps, les hommes sur le parking regagnaient tous leur véhicule respectif. Palliser mit doucement le contact. Ils suivirent du regard les deux voitures, qui quittaient lentement le lieu de l’échange. Celle que les trois policiers voulaient suivre arriva au rond-point, et s’engagea à gauche, sur la route qui menait à Saint-Maur. L’autre fila tout droit, en direction de Châteauroux.

– Eh bien, lança Palliser en appuyant sur l’accélérateur, avec un peu de chance, on va les coincer d’ici un kilomètre ou deux, et on sera juste à côté de la Centrale, on pourra les laisser là !

Tharel eut un petit sourire à l’adresse de son compagnon. Nicolas avait fini de donner les informations aux collègues, ils pouvaient à présent tous fixer leur attention sur la voiture qu’ils avaient prise en chasse. 

Il faisait presque nuit, et Palliser avait volontairement oublié d’allumer les phares, ce qui leur permettrait d’être repérés le plus tard possible.

Tandis que la prison de Saint-Maur était visible un peu plus loin sur le côté gauche de la route, la voiture des policiers eut une ultime accélération, qui la mena à la hauteur du véhicule pourchassé. 

Les policiers lancèrent le gyrophare, et à partir de là, tout s’enchaîna très vite. Comme la voiture pourchassée avait visiblement décidé de ne pas s’arrêter, Palliser écrasa l’accélérateur, et la doubla. Puis il freina assez brutalement, et se retrouva en travers de la route, barrant le passage. Le risque était grand que l’autre véhicule ne s’arrête pas, et fonce sur la voiture des policiers. Mais l’inconnu au volant n’en fit rien.

Palliser sortit le plus vite possible de la voiture, un revolver dressé devant lui. Nicolas, plus hésitant, sortit à son tour, également armé, tenant fermement le revolver de ses deux mains, mais il ne leva pas ses bras immédiatement. Tharel fit le tour du véhicule pour rejoindre ses deux collègues, et c’est à ce moment-là qu’il réalisa l’erreur fatale qu’ils venaient de commettre. Lui et ses collègues étaient éclairés par les phares de l’autre voiture, ce qui les empêchait de distinguer ce que faisaient les trois types dans le véhicule. Et ces derniers eurent vite fait de saisir l’avantage qui leur était offert. Celui qui était assis à l’arrière sortit, et, restant en partie protégé par la portière ouverte, tira un coup de feu en direction des policiers. 

– Ils sont armés ! hurla Tharel, en faisant demi-tour pour se mettre à couvert. 

Palliser tira sur l’avant de la voiture des inconnus, pour couvrir sa retraite tandis qu’il empoignait Nicolas par le bras.

Les trois policiers étaient à présent réunis, protégés par leur véhicule. Aucun autre coup de feu n’avait été tiré, ce qui intrigua Tharel.

– Qu’est-ce qu’ils foutent ? On n’entend plus rien. 

Il redressa alors la tête, lentement, et jeta un œil par-dessus le capot. En une fraction de seconde, il comprit ce qui allait se passer :

– Dégagez de là, ils vont foncer sur nous !

Tout alla alors très vite. La voiture des malfrats vint frapper de plein fouet celle des policiers, la faisant reculer, sous le choc. Tharel avait fait un bond de côté. À moitié allongé par terre, il avait, dans son champ de vision, le côté gauche du véhicule des agresseurs. N’ayant plus les phares qui le frappaient de face, il put ajuster son tir, qui fit mouche. Il leur creva le pneu avant droit.

Palliser, de son côté, se jeta dans le fossé et se positionna, en attendant que les trois agresseurs se décident à sortir. Ils étaient coincés, cette fois !

Nicolas resta en arrière, à l’abri, comme Palliser le lui avait rapidement ordonné, un instant plus tôt.

Le silence s’empara des environs. Seules les lumières des phares et l’éclairage de la prison, à quelques centaines de mètres, montraient qu’il y avait une présence humaine dans ce décor perdu au milieu de la nuit.

Une portière s’ouvrit soudain, du côté de Palliser. Ce dernier braqua son arme, et attendit de distinguer un pied se posant par terre pour tirer : un hurlement déchira la nuit. L’homme atteint s’écroula au sol, tandis qu’un second sortait à son tour, du même côté. Nicolas, qui avait redressé la tête, vit la scène, et, bravant les ordres de son collègue, se redressa, braquant le second inconnu.

– On ne bouge plus, cria-t-il. Je veux voir vos mains !

Tharel se releva, comprenant que ses collègues avaient pris le dessus. Il s’approcha doucement de la voiture. Il distingua, du côté opposé au sien, les silhouettes de Palliser et Colin. Ces derniers s’étaient approchés, et Nicolas se chargeait de passer les menottes à l’homme qu’il avait braqué l’instant d’avant. Palliser se pencha sur le second, allongé par terre. Il s’éclaira à l’aide d’une lampe-torche, puis, ayant braqué le faisceau lumineux sur le type blessé, il déclara :  

– Celui-là est touché au mollet. On va appeler une ambulance, pour qu’il soit directement transporté à l’hôpital.

Stanislas Tharel acquiesça de la tête, plus pour lui-même que pour son collègue, qui ne pouvait le distinguer nettement. Puis il porta de nouveau son regard sur l’intérieur de la voiture. Tout avait été rapide, et il restait un homme à l’intérieur, qui ne s’était pas encore montré. Nicolas, de son côté, braquait la voiture, tout en dirigeant sa lampe-torche vers la banquette arrière. Et la fin de la confrontation fut tout aussi rapide que les événements précédents ; lorsque sa lampe éclaira l’arrière du véhicule, le jeune policier n’eut que le temps de crier, à l’adresse de Tharel :

– Attention, il va vous tirer dessus !

En effet, à moitié allongé sur la banquette arrière, l’homme avait sorti un revolver, et ajustait son tir en visant Tharel. Un premier coup de feu éclata, brisant la vitre de la portière. Palliser se redressa en entendant le cri de Tharel, qui venait d’être touché.

– C’est pas vrai ! cria le policier, en se précipitant de l’autre côté de la voiture.

Nicolas Colin, pris dans le feu de l’action, ne laissa pas le temps à l’inconnu de tirer une seconde fois, ni même de se tourner vers lui ; il lâcha deux coups de feu, presque à l’aveuglette, n’ayant pas vraiment pris le temps de viser.

De nouveau, ce fut le silence. Colin éclaira mieux l’intérieur de la voiture, après avoir très vite repris ses esprits. Il aperçut l’homme sur lequel il venait de tirer. Heureusement, il ne l’avait pas tué, mais il se tenait le bras droit en faisant une grimace de douleur, et du sang s’échappait de l’endroit où la balle avait pénétré.

Palliser avait rejoint Tharel, qui s’était écroulé après avoir été touché.

– Comment va-t-il ? Il est blessé ? demanda Nicolas, qui commençait à réaliser ce qui venait de se passer.

Palliser se redressa, et regarda dans la direction de Nicolas. Ce dernier lui éclaira le visage, et vit qu’il était décomposé. Il comprit alors que la situation n’était pas brillante.

– Appelle tout de suite une ambulance, dit Palliser d’un ton froid et ferme. Stanislas a pris la balle. Il perd beaucoup de sang.



***



 Elle arriva au service des urgences de l’hôpital de Châteauroux à 23H57. On l’avait prévenue un quart d’heure plus tôt. Déjà couchée, en train de lire, elle n’avait pas pris la peine de se coiffer. Ayant rapidement enfilé un jean et un pull léger, elle avait pris le chemin de l’hôpital.

  Dominique Palliser se leva lorsqu’il l’aperçut au bout du couloir. Il l’avait déjà vue deux ou trois fois, mais c’était une première de voir la jeune femme ainsi, physiquement chamboulée et désorientée. Cependant, même dans de telles circonstances, elle était très belle.

– Bonsoir, Nicole, dit Palliser, qui était venu au devant d’elle.

Elle eut un léger sourire en le regardant, et, d’un geste de la main, elle écarta une mèche de ses longs cheveux blonds et légèrement bouclés qui lui tombait devant les yeux. 

– Où est-il ? demanda-t-elle, d’un ton déterminé.

Palliser ne souhaitait pas la retenir. Il se doutait que l’inquiétude l’avait déjà bien secouée, il ne voulait pas prolonger son stress. Le policier indiqua une porte, à quelques mètres de là, derrière lui.

– Vous pouvez y aller, le toubib repasse le voir dans un moment. 

Nicole fit un petit signe de tête puis gagna la porte désignée. Après avoir frappé doucement, elle entra dans la chambre.

Il y avait deux lits. Celui du fond était occupé par un homme inconscient, qui avait une bonne partie de la tête recouverte d’un bandage. Le lit le plus près de la porte était celui de Stanislas Tharel. Ce dernier était assis, confortablement appuyé contre l’épais oreiller placé derrière lui. Nicole avisa le bandage lui enveloppant le bras gauche. Une tâche rouge avait marqué l’énorme pansement qui recouvrait la peau du policier, entre son cou et son épaule.

Un long silence s’installa. Ils se regardaient. Stanislas aurait voulu lui dire quelque chose, mais il ne savait pas du tout comment elle allait réagir. Etait-elle en colère ? Ou bien soulagée de le voir vivant, réveillé ? Allait-elle choisir ce moment pour lui dire que tout était fini ? Il se décida finalement à briser le silence. 
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